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Chapitre 1
« Vraiment désolée, mais c’est urgent ; le boulot… » s’excuse Géraldine en répondant à un mail sur son téléphone.
Face à elle, Isabelle ne bronche pas, elle fixe sa sœur et place ostensiblement le menu en plein centre de la table, signe qu’elle a fait son choix et est totalement disponible. Apercevant un serveur, elle lui fait un signe discret afin qu’il vienne prendre leur commande, forçant sournoisement Géraldine à se dépêcher de finir son mail.
— Tu ne veux pas éteindre ? lui demande-t-elle quand Géraldine repose enfin son portable.
— Je préfère pas, c’est un gros client, il va peut-être m’appeler quand il aura…
— Bon, l’interrompt sa sœur, alors au moins, concentre-toi un peu, parce que j’ai une grande nouvelle !
« Merde… » ne peut s’empêcher de penser Géraldine. Certes, elle est coutumière des déclarations fracassantes de sa sœur, mais s’il est une chose à laquelle elle ne s’habitue pas, c’est l’absence de logique qui les caractérise. Elle attend donc avec une certaine appréhension de prendre connaissance de sa dernière lubie.
— J’ai décidé d’épouser Éric, lui annonce-t-elle, les yeux brillants.
Géraldine est stupéfaite. Rien d’extravagant. Au contraire, la normalité la plus totale : une longue union qui finit en mariage. Presque décevant. Mais on l’a échappé belle.
— C’est incroyable ! Toi qui as toujours répété que tu ne te marierais jamais…
— Je sais. Je n’en reviens pas moi-même…
— Mais tu as réalisé que c’était l’homme de ta vie, conclut Géraldine sur le ton de l’évidence.
Isabelle prend une longue inspiration, le temps de chercher ses mots.
— Oui… enfin, c’est un peu moins romantique que ça. Il se trouve que je vais à Las Vegas pour un Salon cet été. Ensuite, je serai en vacances, alors avec Éric, on a décidé qu’il me rejoindrait là-bas, et qu’on ferait un grand périple dans les Parcs nationaux. Et de fil en aiguille, je me suis dit que ce serait génial de l’accueillir avec une cérémonie de mariage. On va dire que c’est l’occasion qui fait le larron.
Une conclusion aussi absurde qu’inattendue, et Géraldine hésite un instant : en tant que sœur aînée, il est évident que c’est son rôle d’expliquer à Isabelle qu’une décision pareille ne peut en aucun cas reposer sur un concours de circonstances, encore moins sur un dicton populaire. Mais elle sait bien qu’à peine sa phrase commencée, sa sœur lui rira au nez en lui rappelant qu’elle est largement en âge de prendre ses décisions toute seule.
— C’est super. Tu sais que j’aime beaucoup Éric… Je suis très heureuse pour vous deux.
— J’espère bien, parce que je compte sur toi pour être mon témoin.
— Avec joie ! Ce sera quand ?
— Le 13 août.
— … Aïe ! C’est en plein milieu des vacances. Mais qu’est-ce que je vais dire à Laurent ? Il va flipper si je le laisse seul avec la petite et que je pars au bout du monde, même si c’est seulement pour quelques jours. Et puis Émilie revient fin juillet, on avait prévu de partir tous ensemble…
— Justement, l’idée, c’est que vous veniez tous.
— Isa, tout le monde voudra être là pour ton mariage, mais de là à passer nos vacances à Las Vegas…
— Mais qui te parle de passer tes vacances là-bas ? Pour nous, c’est juste un point de départ. C’est grand, l’Amérique, vous pouvez partir après la cérémonie et aller où vous voulez…
Géraldine hésite.
— Je ne sais pas quoi te dire, on est déjà fin juin ; d’ailleurs, j’ai réservé nos billets d’avion pour la Grèce…
— Change ta réservation.
— T’es gonflée !
— Tu louperais mon mariage ?
— Bien sûr que non…
Géraldine réfléchit quelques instants.
— Franchement, je ne sais pas si Laurent va accepter.
— Mais si, tu sauras bien le convaincre…
Elle est interrompue par le serveur, de retour avec leurs assiettes. Géraldine contemple la sienne, généreusement garnie, ce qui lui insuffle instantanément un regain d’enthousiasme.
— Je ne te promets rien, lâche-t-elle enfin.
— Yes ! crie Isabelle, faisant sursauter les clients des tables voisines.
— Depuis le temps qu’Éric voulait t’épouser, il doit être fou de joie… se réjouit Géraldine.
— Il n’est pas au courant.
— Pardon ?
— C’est une surprise. C’est pour ça que j’ai besoin de toi.
— Comment ça ?
— Pour tout organiser.
— Tout… quoi ? Je croyais qu’on pouvait se marier comme ça, juste en se pointant dans une chapelle…
— Oui, mais je veux faire mieux que ça. On peut choisir des thèmes, des décors, des costumes ; j’adorerais qu’on fasse ça ensemble, ce serait tellement marrant…
— Marrant, répète Géraldine, un mariage n’est pas censé être marrant…
— Ça y est, tu commences ! Sois gentille, suis-moi sur ce coup. Ça prendra juste trois ou quatre jours…
— Trois ou quatre jours, c’est beaucoup sur quinze jours de vacances ! Tu ne veux pas demander à maman ?
— Tu plaisantes ?
— Écoute, si elle s’implique autant avec toi qu’avec moi pour mon premier mariage, elle va s’en donner à cœur joie.
— Oublie, ils ne veulent même pas venir.
— Quoi ?
— « Ma petite Isabelle, on ne va quand même pas faire douze heures de vol pour une cérémonie qui va durer dix minutes ! Tu ne peux pas te marier à Paris ? Ou en France, comme tout le monde ? » récite Isabelle en imitant le ton docte de sa mère.
— Arrête, j’ai l’impression de l’entendre…
— Quand je te dis que j’ai besoin de toi ! Surtout que tu es la reine de l’organisation…
Même si Géraldine sait que dans la bouche de sa sœur, cette phrase évoque plutôt son côté maniaque, source de nombreuses disputes dans leur jeunesse, elle ne peut s’empêcher de ressentir de la fierté, car c’est vrai, personne n’est aussi efficace qu’elle quand il s’agit de planifier, prendre des décisions, négocier des prix. Difficile de ne pas répondre présente à une telle sollicitation.
Sentant qu’elle est sur le point de remporter la bataille, Isabelle enfonce le clou.
— Je suis ta petite sœur, je me marie, je t’ai choisie pour témoin, et nos parents me laissent tomber. Tu n’as pas le choix.

Chapitre 2
Incapable de se concentrer, Géraldine détourne les yeux de son ordinateur et tente de réfléchir posément aux multiples problèmes qui se posent à elle maintenant qu’elle s’est engagée à organiser le mariage de sa cadette. Elle chasse de son esprit le fait que ses motivations paraissent tout à fait déconcertantes, tant cette façon d’agir ressemble à Isabelle. L’essentiel demeure qu’elle aime Éric, Géraldine en reste persuadée, tout comme elle est certaine de la connaître mieux que personne. Fantasque, exubérante, la rationalité est un trait de caractère qui lui est tout simplement inconnu.
Depuis l’enfance, le vocabulaire employé par leurs parents à son sujet a illustré, parfois à grand renfort d’euphémismes, la constance avec laquelle leur benjamine s’est tenue éloignée de leurs attentes. À cinq ans, pour ces incurables conservateurs qui traversent l’existence sans jamais déroger à un ensemble de règles strictes, elle était « leur adorable fofolle » ; à dix ans, c’était le casse-cou de la famille. À l’adolescence, ils déploraient son manque de discipline – elle qui avait les moyens de si bien faire – et son côté bohème. À vingt ans, ils en avaient enfin pris leur parti : ils avaient mis au monde une originale, foncièrement anticonformiste. « Une sacrée emmerdeuse », résumait sa mère en privé, tour à tour avec tendresse ou agacement. Devant ses amis, elle employait les termes « peu conventionnelle », en faisant son possible pour affecter de croire qu’il s’agissait d’une qualité.
Incohérente aux yeux de certains, Isabelle n’en était pas moins tenace dans ses choix, et la petite fille qui amusait la galerie en déclarant que plus tard, elle voulait être « décoratrice de salles de bains », n’avait jamais renoncé à ce rêve dont elle avait fait son métier. À trente-cinq ans, elle travaillait au sein d’un cabinet d’architecture d’intérieur spécialisé dans la décoration d’hôtels, et le design des pièces d’eau était son domaine réservé. Sa persévérance l’avait mise à l’abri de tout conflit avec ses parents, qui reconnaissaient volontiers la réussite de leur fille – un constat qui leur inspirait de la fierté, mais aussi une pointe de désarroi, compte tenu de l’acharnement avec lequel elle avait soigneusement ignoré chacun de leurs précieux conseils.
Une chose était certaine : il était difficile, voire impossible, de lui faire changer d’avis lorsqu’elle avait décidé quelque chose, et quelles que soient les raisons qui avaient amené Isabelle à changer d’avis sur le mariage, elle qui avait toujours été réfractaire à toute forme d’institution, il ne restait plus qu’à la suivre. Peu importe si la cérémonie avait lieu à Las Vegas, entre un congrès sur la robinetterie et une virée dans le désert.
Géraldine passe l’index sur le rebord de son bureau. Machinalement, elle regarde son doigt pour s’assurer qu’il n’y a pas de poussière dessus, et soupire d’aise en ayant confirmation de la propreté de sa table de travail. Des chemises cartonnées impeccablement empilées, un porte-crayon bien garni et un téléphone sont les seuls objets qui viennent entourer l’ordinateur qui trône devant elle.
Elle feuillette son agenda à la page du lundi 8 août, date à laquelle s’achève le Salon auquel participe Isabelle. Éric la rejoint le samedi 13 ; ça laisse donc quatre jours pour organiser le mariage. C’est jouable, surtout là-bas.
Reste à convaincre Laurent.
Méthodiquement, Géraldine passe en revue les différentes objections que son mari ne manquera pas de lui faire, et c’est seulement une fois qu’elle a une réponse imparable à chacune d’entre elles qu’elle se décide à aller lui parler.
Le chemin est court, puisque seule une porte sépare le bureau de Laurent du sien.

Chapitre 3
— Hors de question ! s’écrie Laurent.
« Ça commence bien », se dit Géraldine. Pourtant, elle ne se décourage pas. Son expérience professionnelle et conjugale l’ayant depuis longtemps convaincue que la meilleure défense est l’attaque, elle se lance dans un long monologue au cours duquel elle énumère les bonnes raisons de passer leurs vacances aux États-Unis, puis toutes celles qui l’empêchent de faire défaut à sa sœur, le tout sans laisser à son mari le temps de placer un mot. Enfin, à bout d’arguments, elle conclut sur un ton mêlant supplique et enthousiasme.
— Avoue que ça pourrait être génial ; toi aussi tu rêvais de descendre la côte Ouest en voiture. Je me souviens très bien de notre discussion, tu m’avais dit qu’on ferait ce voyage tous les deux…
— Oui, tous les deux ! Pas avec une gamine de quatre ans !
— C’est la nôtre, je te signale.
— Je suis au courant ; ça n’empêche pas qu’elle est trop petite…
— Mais non. Surtout qu’avec Émilie, ce sera plus facile…
— Si elle vient ! Elle a dit qu’elle partirait en vacances avec nous, mais elle ne se doutait pas qu’à peine rentrée d’Australie, tu lui ferais traverser le globe dans l’autre sens.
— Elle a vingt et un ans, elle s’en fout que le vol soit long ! Et puis quand elle est partie, Clara avait deux ans, elle m’a dit qu’elle avait très envie de rattraper le temps perdu et de s’occuper de sa petite sœur. Alors on pourra avoir des petits moments de liberté, et on en profitera…
— Je ne peux pas faire l’Ouest américain sans Théo, ça me fait mal au cœur ! Ça lui plairait tellement.
— Mouais… se contente de marmonner Géraldine, peu habituée à voir son beau-fils s’enthousiasmer pour quoi que ce soit.
— Je t’assure ! Franchement, je n’imagine pas de partir là-bas sans lui, après tous les westerns que je lui ai fait regarder depuis qu’il est tout petit…
— Demande à sa mère si vous pouvez échanger vos dates de vacances.
— Impossible. Elle a été catégorique : ça fait deux ans qu’il est avec nous en août et qu’elle prend ses vacances en juillet ; ça ne l’arrange pas du tout et j’ai promis qu’on ferait le contraire cette année.
— Alors on y retournera avec lui une autre fois !
— J’ai l’impression d’avoir déjà vécu cette scène. Que ce soit pour le boulot ou en privé, c’est fou le nombre de discussions où tu essayes de me convaincre de quelque chose. Enfin, je ne sais pas pourquoi je dis « essayer » ; en général, tu y arrives très bien…
— Tu dis toujours que tu adores mon esprit d’initiative, ça doit être pour ça ! suggère gaiement Géraldine.
— Et Yannis ? Il compte sur nous, non ?
— Je l’appellerai. De toute manière, je ne lui ai jamais promis qu’on louerait sa maison tous les étés… On l’a fait deux ans de suite, on peut bien faire autre chose de temps en temps…
— Mais moi, j’étais content à l’idée de retourner en Grèce. Surtout que maintenant, on a nos habitudes à Kos. En plus, je n’ai aucune envie de passer plusieurs jours à Las Vegas. Quand on n’est pas joueur, il n’y a strictement rien à y faire.
— Vous profiterez de la piscine…
— Tu parles, on est en plein désert. Il fait au moins 40° au mois d’août, c’est intenable.
— Alors faites autre chose ! Tiens, j’ai une idée : pourquoi vous ne partiriez pas tous les trois visiter le Grand Canyon ? J’y suis allée, c’est magnifique. D’ailleurs, ce sera la première étape du voyage de noces d’Isa et Éric.
— C’est à quelle distance ?
— Laisse-moi regarder…
Géraldine s’assied sur les genoux de son mari pour pianoter sur son clavier d’ordinateur et lit à haute voix :
— « 275 miles, soit 443 kilomètres ». C’est ce qui me semblait ; vous les ferez en une demi-journée, les routes sont excellentes là-bas. Si vous partez le matin tranquillement, vous arriverez à temps pour le coucher de soleil. L’idéal serait de dormir sur place, puis d’y passer une journée complète, et vous reprendrez la route pour Las Vegas le jour d’après. Il ne restera plus qu’un jour ou deux jusqu’au mariage, ça passera vite… OK ?
— On verra… On en reparle ce soir.
— Pourquoi est-ce qu’il faut en reparler ce soir alors qu’on pourrait décider maintenant ?
Laurent referme la fenêtre du site du Grand Canyon.
— Je n’aime pas quand tu me brusques.
Géraldine enlace son mari et l’embrasse doucement dans le cou.
— Dis oui, ça me ferait tellement plaisir…
La bouche de Géraldine s’attarde sur la nuque de son mari. Laurent soupire ; c’est le moment de tenir bon.
— On peut prendre un peu de temps pour y penser, non ?
— Ma sœur attend ton verdict ; elle est folle d’angoisse…
Laurent lève les yeux au ciel ; connaissant le caractère léger de sa belle-sœur, il se doute que les mots « folle d’angoisse » sont probablement un tantinet exagérés. En revanche, ils définissent parfaitement l’expression de Géraldine à cet instant.
— Si j’accepte, je veux que ce soit bien clair : sitôt le mariage expédié, on prend un vol pour San Francisco.
— Promis, tout ce que tu voudras…
Son visage s’éclaire légèrement.
— S’il te plaît… répète-t-elle.
— C’est bon, cède enfin Laurent.
— Génial ! s’écrie Géraldine en changeant radicalement de ton. Je m’occupe de tout, ce sera le rêve, conclut-elle en regagnant son bureau.
— Quand je te dis qu’on a déjà vécu cette scène ! s’exclame Laurent.
Trop tard, la porte vient de se refermer derrière sa femme.

Chapitre 4
— Tu ne peux pas me faire ça ! se révolte Yannis.
— Je n’ai pas le choix ! se défend Géraldine.
Décidément, ils se sont donné le mot, songe-t-elle. Son index est si étroitement enroulé dans une mèche de ses cheveux qu’elle peine à le dégager. Une fois qu’elle l’a libéré, elle secoue nerveusement sa main, tout en se demandant comment elle va réussir à apaiser son ami grec. Certes, elle se doutait qu’il serait déçu d’apprendre qu’ils ne viendraient pas passer leurs vacances chez lui l’été prochain, mais elle n’imaginait pas qu’il insisterait autant.
— Très bien ! s’entête Yannis. Vous mariez ta sœur et vous venez ensuite.
— C’est impossible ; on sera au bout du monde, ça coûterait une fortune en billets d’avion. Et avoue que ce n’est pas logique ; autant en profiter pour visiter une partie des États-Unis.
— Je vous offre la location de la maison !
— C’est adorable, mais je ne peux pas accepter…
— Des deux maisons même, puisque maman est morte, ajoute-t-il en baissant la voix.
Selon son habitude quand il sent que la situation lui échappe, Yannis perd soudain sa maîtrise du français.
— Moi refaire la maison de maman, elle sera toute magnifique pour vous, plein de place luxueuse pour mes amis.
— C’est formidable. On viendra l’année prochaine, promis.
— Toi me laisser passer l’été tout seul après mort de maman ?
— Yannis, je n’ai pas le choix, c’est quand même ma sœur qui se marie ! Et puis on a tout prévu avec Laurent. Il a accepté d’aller là-bas uniquement parce qu’on va en Californie ensuite.
— En Californie ?
— Oui, on va descendre la fameuse route qui longe la côte de San Francisco à Los Angeles, tu sais, la Highway 101.
— Merveilleux, gémit-il.
— J’en rêve depuis longtemps, et Laurent aussi…
— Quelle idée… souffle-t-il, maussade.
— Bon, je comprends que ça ne te branche pas…
— Non, la coupe Yannis qui vient de se ressaisir. Je dis « quelle idée », parce que moi aussi !
— Comment ça ?
— C’est mon rêve !
— Ah bon ?
— Oui, vraiment ! Alors voilà ce qu’on va faire : je viens avec vous.
— Pardon ?
— Je vais vous retrouver à Las Vegas et après prendre la route de New York à Miami avec vous.
— C’est pas du tout ça, on sera sur la côte Ouest ! rectifie Géraldine, paniquée.
— M’en fiche ! lâche Yannis.
— Mais… comment dire, on n’a pas du tout prévu ça…
— Et alors ?
— Et alors… je ne pense pas que ce soit une bonne idée.
— Tu me rends tellement triste. En plus, c’est mon anniversaire le 12 août. Mon premier anniversaire sans maman… Et tu m’abandonnes comme un chien rageux, conclut-il en émettant un petit jappement qui ressemble à un sanglot.
— Mais non, je ne t’abandonne pas. C’est juste que… c’est compliqué d’être nombreux pour ce genre de voyage. Et puis Émilie sera avec nous, ce sera nos premières vacances en famille depuis trois ans…
— Je suis trop malheureux. Je croyais que tu étais ma famille, koukla.
Koukla, poupée en grec, le surnom que donne Yannis à Géraldine et qui a le don de l’attendrir.
— Évidemment que je suis ta famille, faiblit-elle.
— Mais toi refuser… Et tu ne veux même pas de moi au mariage de ta sœur. Très bizarre, la famille, chez vous, les Français… Alors que j’aurais été tout petit et tout discret.
S’il y a deux termes qui ne définissent pas Yannis, c’est précisément « petit » et « discret », et Géraldine le sait bien, elle qui a eu maintes occasions d’éprouver une honte terrible tandis que son ami, colosse excentrique et bruyant, faisait un scandale pour obtenir une remise dans un restaurant. Mais il a su se montrer présent et attentionné quand elle était dans la tourmente, et il y a longtemps qu’avec Laurent et Julien, son meilleur ami qui a partagé leurs vacances à Kos, elle a pris le parti de rire de sa personnalité fantasque.
À l’autre bout du fil, redoublement de sanglots, ou de sons approchants.
— Allez, ne te mets pas dans un état pareil, tu peux venir si tu veux, souffle Géraldine, tout en réalisant qu’elle n’a guère mis plus de temps à céder que Laurent, quelques heures plus tôt.
— Magnifique, conclut Yannis, cessant immédiatement de pleurer. Ce sera le meilleur voyage du monde. Vous ne réservez pas des hôtels trop chers au moins ?

Chapitre 5
Les applaudissements de Laurent retentissent dans la pièce tandis qu’il fixe posément sa femme, un sourire ironique aux lèvres.
Durant quelques secondes, elle craint qu’il ne se mette en colère. Un incident rare, qui ne se produit guère plus d’une ou deux fois par an, mais donne toujours lieu à des éclats mémorables. Le plus souvent, ils n’ont pas grand-chose à voir avec l’objet de leur discorde, et Géraldine les attribue plutôt aux frustrations dues au fait que Laurent est son employé.
Depuis qu’ils travaillent ensemble, et surtout depuis qu’il est devenu son amant, puis son époux, puis le père de sa seconde fille, Géraldine a fait le maximum pour gommer les différences visibles entre leur statut. Elle a donné à Laurent le seul bureau qui communique avec le sien, l’a responsabilisé autant que ses compétences le permettent, et elle ne manque jamais une occasion de le valoriser devant leurs clients. Laurent n’est pas n’importe quel subordonné, il est son bras droit, et son employé le mieux payé. À un moment donné, elle a même songé à lui octroyer un salaire supérieur au sien, avant de réaliser que cette idée était tout simplement absurde. Car fondamentalement, cela ne changerait rien au fait que la patronne, c’est elle. Géraldine a créé son laboratoire de cosmétiques biologiques plus de quinze ans avant de connaître Laurent, à une époque où l’engouement pour l’écologie était encore marginal. C’est sa jeunesse qui s’est envolée, sans même qu’elle s’en rende compte, tandis qu’elle passait tout son temps à élaborer des produits, se bagarrer contre la concurrence, et affronter les obstacles auxquels sont confrontés tous les chefs d’entreprise. La réussite de sa société, c’est à elle seule qu’elle la doit, et aux yeux de tous, personne d’autre n’incarne sa marque, synonyme d’exigence et de caractère.
Dans les moments de crise, ou lorsqu’elle hésite entre plusieurs options, Géraldine consulte Laurent, mais elle demeure la seule décisionnaire. En cas de désaccord, c’est à lui de céder. D’autant plus qu’il ne la contredit jamais devant les autres employés. Cela fait partie des règles établies entre eux, sans qu’ils aient jamais eu besoin d’en discuter. Elles sont implicites. Cette situation occasionne bien quelques tensions, mais en général, Laurent ne s’en plaint guère, car s’il fait de son mieux pour diriger le département commercial dont il a la charge, il n’a ni le caractère passionné de sa femme, ni son ambition. Et comme il le dit lui-même : « Ça aurait pu être ça ou autre chose. » Un aveu récurrent qui agace Géraldine, mais qui a toutefois le mérite de la conforter dans sa légitimité d’unique dirigeante. Et qui l’a depuis longtemps libérée de toute forme d’état d’âme concernant l’autorité qu’elle exerce sur son époux dans le cadre professionnel.
Dans le privé, Géraldine lui laisserait volontiers exercer le rôle de mâle dominant, ne serait-ce que pour pouvoir se reposer entièrement sur lui une fois passée la porte de leur appartement. Mais Laurent ne recherche pas plus les responsabilités chez lui qu’à son bureau. Bon vivant, nonchalant voire désinvolte, il a toujours considéré que peu d’événements méritaient qu’on s’y oppose, et son aversion pour le conflit a achevé de faire de lui un homme prompt aux concessions. Il est donc rare qu’il frappe du poing sur la table, et ses coups de gueule sont en général si justifiés que Géraldine se soumet alors à sa volonté sans discuter, heureuse de le voir enfin endosser le rôle de chef de famille.
« Mais pas aujourd’hui… », prie-t-elle en silence.
Fort heureusement, Laurent ne se départ pas de son sourire et semble franchement amusé par la situation.
— Alors là, bravo ! Tu as fait très fort.
— Tu ne te rends pas compte…
— Si ! Et je ne peux pas croire que tu aies accepté ! Tu réalises qu’on va se le coltiner pendant quinze jours, et sur des milliers de kilomètres en plus ?
— Tu aurais cédé aussi si c’est toi qui l’avais eu au bout du fil ! Il me rappelait tout le temps que Maria était morte, et il pleurait comme un gosse à l’idée de passer son premier été tout seul. Ça m’a fendu le cœur.
— Très bien, obtempère Laurent. Mais du coup, je vais proposer à Julien de venir avec nous. Parce que j’adore Yannis, mais sans Julien pour m’aider à prendre du recul, je le tue au bout de deux jours. D’autant plus qu’en Grèce, on a chacun notre maison et on vit notre vie, mais là, on va être condamnés à une sacrée promiscuité.
Géraldine se fige. Elle semble soudain très abattue et passe nerveusement sa main dans ses longs cheveux bruns.
— C’est bon, ne fais pas cette tête. Ça t’ennuie que je le propose à Julien ?
— Mais non, ça me ferait très plaisir qu’il soit là, et puis tu as raison, c’est le seul qui reste calme en toutes circonstances avec Yannis.
— Alors ?
— J’ai peut-être eu tort d’accepter. Disons qu’il y a plein de choses qui font que… l’idée de ce voyage m’inquiète un peu.
— Quelles choses ?
— Yannis est ingérable. Et dès que vous êtes ensemble, Julien et toi, vous retombez en enfance. Deux ados prêts à toutes les conneries. Et quand je pense à toutes celles que vous avez réussi à faire à Kos, qui fait à peine trois cents kilomètres carrés, je me demande ce que vous pourrez inventer une fois lâchés en plein cœur des États-Unis…
— Tout va bien se passer, ne commence pas à t’angoisser. J’appelle Julien et s’il part avec nous, il faudra juste louer une voiture pour…
Il s’interrompt et compte rapidement sur ses doigts.
— … six personnes, et trouver des hôtels avec… deux ou trois…
— Quatre chambres de libres, l’interrompt Géraldine, ce n’est pas gagné.
— Bien sûr que si, c’est quand même toi, la reine de l’organisation !
Mais cette fois, le petit frisson d’orgueil qui saisit d’ordinaire Géraldine lorsqu’elle entend ces mots est remplacé par une légère moue d’appréhension.

Chapitre 6
— Je ne peux pas croire que cet aéroport s’appelle vraiment George Bush, c’est trop bon ! s’exclame Émilie en sortant de l’avion qui vient de se poser à Houston.
Elle tient par la main Clara, qui trottine gaiement malgré la fatigue causée par les onze heures de vol, et est suivie de près par leur mère. Émilie a hérité de la silhouette fine et gracieuse de Géraldine, de son caractère volontaire, et de son énergie à toute épreuve ; elle s’en distingue en revanche par une certaine insouciance et un goût prononcé pour l’improvisation.
Quelques pas derrière elles, Laurent et Julien, vaguement endormis, totalement ébouriffés. Semblables à deux robots, ils suivent l’escadron féminin et ont l’air hagard commun à tous les passagers des long-courriers, qu’une escale contraint à errer comme des âmes en peine dans l’attente de leur prochain vol.
— Elle dure combien de temps, l’escale ? demande Laurent pour la troisième fois.
— Une heure et demie, répond Géraldine. On n’a qu’à aller voir ce qu’ils vendent au duty free.
— Et si on attendait d’être arrivés pour commencer le shopping ?
— Si tu veux, on va se trouver un café.
— Oui, un café, confirme Julien. On va s’asseoir et compter les blondes.
Émilie le regarde, sidérée, et se tourne vers sa mère.
— Un de leurs passe-temps favori. Je m’y suis faite alors tu t’y feras aussi ! observe Géraldine avec philosophie.
 
Vingt minutes plus tard, ils ont terminé leurs consommations et luttent contre le sommeil, littéralement avachis sur la table du coffee-shop. Il est situé juste en face d’une gigantesque baie vitrée quadrillée de montants blancs, et offre une vue spectaculaire sur les pistes. Signe tangible de leur petite forme, Laurent et Julien ont renoncé à s’intéresser aux blondes pour se laisser hypnotiser par le va-et-vient incessant des avions.
— Vous me déprimez, on dirait des momies, s’impatiente Émilie ; je vais aller acheter des magazines et je reviens.
Quinze décollages et dix-huit atterrissages plus tard, Clara dort à poings fermés sur la banquette, tandis que ses parents et Julien frôlent la tachycardie à force d’avaler café sur café afin de garder les yeux ouverts. Lorsque l’embarquement de leur vol est enfin annoncé, Émilie n’est toujours pas de retour. Inquiète, Géraldine est sur le point de lui téléphoner quand elle la voit revenir, les mains vides.
— Ben… et les magazines ? Tu as fait quoi, tout ce temps ?
— Ah ! J’ai oublié. J’ai bavardé avec trois types très sympas qui achetaient des guides, et je n’ai pas vu le temps passer.
— Quel genre de types ?
— Des jeunes, maman ! Ils sont étudiants ici, à l’université de Houston. C’est marrant, ils sont sur le même vol que nous.
— Qu’est-ce qu’ils vont faire à Las Vegas ?
— Ils n’y restent pas, ils vont…
— Ils jouent au poker ? l’interrompt Julien en bâillant. Parce que Laurent déteste ça mais moi, j’aurais bien fait quelques parties dans l’avion.
— Aucune idée.
— Et toi, Géraldine, tu sais jouer ?
— Non, je ne suis pas du tout joueuse. Franchement, je ne comprends pas comment on peut perdre son temps et risquer de se ruiner à cause d’un truc aussi con qu’une partie de cartes…
— Je disais que Las Vegas, c’est juste leur point de départ, reprend Émilie. Ils vont faire un grand périple à moto dans les parcs, précise-t-elle à l’intention de Laurent et Julien.
La jeune femme s’attend à ce que sa déclaration provoque des cris d’enthousiasme, mais les deux hommes sont toujours plongés dans un état semi-comateux, et voyant que le voyage de ses nouveaux amis ne suscite pas le moindre intérêt, elle se tait, dépitée.
La petite troupe s’avance vers la porte d’embarquement et fait sagement la queue tandis qu’une hôtesse invite les passagers à se présenter en fonction de leur numéro de rangée.
Plusieurs fois, Émilie se retourne comme si elle cherchait quelqu’un ; enfin, son visage s’éclaire tandis qu’elle fait un signe amical en direction d’un petit groupe de personnes placées à l’extrémité de la file d’attente.
— C’est eux ; ils sont super-cool ! soupire-t-elle avec ravissement.
 
Après le décollage, dès que les voyageurs sont autorisés à détacher leur ceinture, Émilie se lève pour aller aux toilettes, et le vol atteint son terme sans qu’elle ait réapparu. Plusieurs fois, Géraldine est tentée de partir à sa recherche, mais quand elle s’y décide, Laurent, assis de l’autre côté du couloir, l’en empêche.
— Où veux-tu qu’elle aille, on est dans un avion ! Elle est avec ses potes, c’est tout.
— Je m’en doute, mais quand même !
— Mais quand même quoi ?
Quand même rien, et Laurent n’attend pas davantage pour lui tourner le dos afin de reprendre sa conversation avec Julien.
Émilie n’est plus une enfant, et les deux ans qu’elle a passés à étudier à Sydney l’ont non seulement rendue totalement indépendante, mais aussi allergique à la surprotection dont sa mère a tendance à faire preuve à son égard. Géraldine a déjà eu l’occasion de s’en rendre compte, elle se force donc à se plonger dans son livre et à espacer le plus possible les coups d’œil jetés à sa montre.
Au bout de trois heures, l’hôtesse annonce que l’avion a commencé sa descente et Émilie revient s’asseoir près de sa mère.
— Enfin ! s’exclame-t-elle. Merci pour la compagnie ! Clara dort depuis le décollage et Laurent bavarde avec Julien…
— Désolée, mamoune ! répond Émilie dont le sourire radieux n’exprime pas la moindre forme de regret. On avait plein de trucs à se raconter, on aime les mêmes choses, c’est dingue…
Elle s’interrompt, troublée. Géraldine l’observe, attendrie.
— Je connais cette tête…
Émilie baisse les yeux, gênée.
— Bon, d’accord, j’admets. Il y en a un qui me plaît beaucoup. Il s’appelle Ted. On a échangé nos coordonnées.
— Eh bien, tu n’as pas perdu de temps ! s’amuse sa mère. Et il étudie quoi, ton Ted ?
— La psychologie clinique à l’université de Houston.
Sourire de contentement de Géraldine.
L’espace d’un instant, elle a cru que sa fille s’intéressait à un beatnik qui n’avait rien trouvé de mieux à faire que de reproduire une pâle version d’Easy Rider, mais non, il s’agit en fait d’un futur psychanalyste, incontestablement un jeune homme mature et réfléchi.
Tout va bien.
— C’est vraiment un mec génial, poursuit Émilie. Il a obtenu une bourse pour financer ses études et il bosse comme un fou. En plus, il a un job le week-end parce que ses parents n’ont pas les moyens de l’aider. Tu vas l’adorer.
— Tu m’inquiètes.
— Comment ça ?
— Dois-je te rappeler que tu as failli annuler ton départ en Australie parce que tu avais eu un coup de cœur pour un garçon rencontré la veille ?
Émilie éclate de rire.
— J’avais oublié ! Mais bon, c’était il y a deux ans. J’ai mûri depuis ; je ne suis plus aussi impulsive qu’avant…
Géraldine lui sourit. Pas question de commencer à s’inquiéter.
Elle se penche vers le hublot et découvre le spectacle qu’offre la ville vue du ciel. En pleine nuit, Las Vegas prend l’apparence d’un extraordinaire îlot de lumière, une véritable tache flamboyante au beau milieu du désert.
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